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CHAPITRE  UN

Août

New York City

Vincent Spocatti était amusé de se retrouver de nouveau ici. Il descendit de la limousine, traversa la foule qui encombrait la Cinquième Avenue et se retrouva dans le calme absolu du Manhattan Entreprises Building. Cela faisait trois ans qu'il n'avait plus mis les pieds dans ce monstre de verre et d'acier. Il s'en était parfaitement passé.

Spocatti traversa le hall d'entrée et montra sa carte d'identité au garde assis derrière le comptoir. Le garde lui indiqua le couloir sur sa gauche. Spocatti y trouva un ascenseur privé qui s'ouvrit à son approche.

La classe.

Il venait rencontrer l’homme qui s’occupait de la succession de Louis Ryan. Il ne pouvait pas s’empêcher de se demander combien de Redman on allait lui demander de buter cette fois.

Il imaginait que ce serait ceux qui avaient survécu au premier round. Peut-être plus. Peut-être moins. Même s’il était mort, on ne savait pas de quoi était capable Ryan. Il allait peut-être demander à Spocatti de s’occuper d’autres personnes.

L’ascenseur s’arrêta au quarante-neuvième étage. Les portes s’ouvrirent dans un chuintement huilé, et Spocatti se trouva face à face avec un homme relativement jeune qui lui ressemblait. Un peu moins d’un mètre quatre-vingt, musclé, cheveux sombres, un visage séduisant mais vide d’expression.

- Par ici, Mr Spocatti.

Le long couloir qu’ils empruntèrent n’avait aucun charme. Les bureaux qui le bordaient étaient tous vides, tout comme l’était une salle d’attente qu’ils traversèrent. Pas une voix. Pas un bruit, sauf le claquement de leurs talons sur le marbre du sol.  

Il n’était pas complètement surpris d’être seuls ici. Après tout, c’était le jour du Seigneur. Mais Manhattan Enterprises n’avait pas péri avec la mort de son fondateur, Louis Ryan, il y avait maintenant trois ans de ça. Ryan avait été abattu lors d’une tentative de meurtre qui avait été déjouée, à l’ouverture de l’Hôtel Fifth.

Spocatti s’attendait à voir au moins quelques personnes au travail. Ces boulomanes qui passaient leur week-end au bureau, avec l’espoir que leur boss les remarque et les récompense d’une juteuse promotion. Mais cet étage était vide. Ça lui en disait long, en fait. Ce n’était pas juste pour le plaisir qu’ils avaient fait le désert. Il venait rencontrer une personne bien précise, et cette personne voulait rester dans l'ombre.

Ils s’arrêtèrent devant une haute porte en métal poli.

- Il me faut votre arme, et tout ce que vous avez sur vous.

- Oui, bien sûr.

Spocatti ouvrit sa veste pour sortir son Glock G23 du holster qu’il cachait. Il tira de sa poche intérieure deux chargeurs de rechange et un chargeur rapide. Un poignard de combat était attaché à son mollet gauche et un autre Glock G23 était attaché à son mollet droit. Spocatti les donna à l’homme. Finalement, il sortit son préféré, le Glock G19 qui était glissé dans sa ceinture. Dans le dos, évidemment.

- Je crois que c’est tout.

L’homme posa l’arsenal sur une table derrière lui.

- Ça ne vous embête pas si je vérifie ?

- Non, c’est votre boulot.

Spocatti leva les bras pour le laisser le palper. Il n'y avait plus rien. L’homme pris le G19 pour mieux l’examiner.

- J’en ai toujours voulu un.

- Bon choix. Malgré tout ce qu’on entend dire, il est mieux que le G23. Plus précis, mieux en main. Bien équilibré. C’est peut-être juste une préférence personnelle, mais je ne pense pas. Et comme je l’ai utilisé la dernière fois que je suis venu ici, je me suis dit qu’il valait mieux que je l’apporte avec moi et que je lui fasse un peu visiter la ville.

- C’est gentil de votre part.

- Ouais, c’est sympa de sortir en ville de temps en temps.

L’homme indiqua la porte. 

- Mr Cullen vous attend. Il sait que vous êtes arrivé. Je reste ici si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Spocatti compris la menace cachée derrière cette politesse. Il passa la porte. La pièce était pleine de soleil. James Cullen était assis à l’autre bout. Cullen était dans la force de l’âge, la cinquantaine grisonnante peut-être. Il portait un superbe costume bleu nuit que Spocatti aurait bien aimé voir pendu dans ses armoires. Quand Cullen se leva pour venir l’accueillir, Spocatti remarqua à sa démarche hésitante qu’une de ses jambes était artificielle.

- Le cancer me l’a prise, dit Cullen. Je dois dire qu’elle me manque.

- Ça, je peux bien le croire.

- Ah, vous devriez me voir à l’aéroport quand je dois prendre un avion, dit Cullen. Un vrai cauchemar. Les alarmes. Les lumières clignotantes. Les enfants qui pleurent. Tout le monde qui fait la gueule. Affreux. Un de ces jours, je vais détacher cette saloperie et la mettre sur le tapis roulant avec mes chaussures. On verra bien ce que ça donne. Au moins, on rigolera.

Une étincelle de malice brillait dans ses yeux pendant qu’il serrait la main de Spocatti. 

- Et vous, comment ça marche ? Je vois que Jason vous a quand-même laissé vos chaussures ?

- Oui, même s’il s’est assuré de bien prendre tout le reste.

- Je suis content que vous ayez décidé de venir. Je n’étais pas sûr que vous acceptiez.

- Ma mission ne s’est pas vraiment soldée par un franc succès la dernière fois.

- Si on s’en tient au nombre de macchabés, ce n’était pas un échec complet non plus.

- George et Leana Redman sont encore en vie. C’était ce qui comptait.

- Comme Michael Archer. Est-ce que Louis était un problème ?

- Disons juste qu’il n’a jamais fait partie de la solution.

- Bon, vous pouvez être sûr que moi, je n’ai jamais été du genre à mettre des bâtons dans les roues. Et je ne suis pas aussi, disons, investi émotionnellement que l’était Louis. Il m’avait chargé s’il mourrait d’assurer que ses dernières volontés soient accomplies. Une provision du testament exigeait d’attendre trois ans après sa mort avant de suivre les instructions qu’il avait mises en lieu sûr dans un coffre à la banque. Je suis le seul qui a accès à ce coffre. Je suis le seul qui sait ce que disent ces instructions.

Son visage s’éclaira d’un sourire.

- Je parie que vous pouvez deviner, toutefois.

- Envoyer plus de Redman en enfer ?

- C’est une façon de présenter les choses. Oui, du moins ceux qui restent. Et leurs associés. Louis a eu au moins assez d’intelligence pour se préparer à un avenir où c’était lui qui mourrait, pas George Redman. Il savait que tout pouvait arriver, et il s’est organisé. J’admire sa ténacité, jusque dans la mort. Même si ces policiers l’ont abattu, ça ne veut pas dire qu’il ne va pas mener à bout la mission qu’il s’est donnée. 

- Mais il avait tort, dit Spocatti. Ce n’est pas George Redman qui a tué la femme de Ryan. C’était la femme de Redman. Elle a tout avoué et est en prison pour son crime maintenant.

- Peut-être bien, mais Ryan ne savait pas ça quand il est mort. Il pensait que c’était George. 

Il leva une main. Il continua sa pensée :

- Et cette Elizabeth, bien sûr, c’est une prisonnière modèle au trou. Même quand elle doit récurer les chiottes à la brosse à dent, ou quand elle sert le diner à ses copines. Ou le souper, je ne sais pas comment ils l’appellent là-dedans. Peu importe. Louis détestait George. Même si George n’a pas tué Anne, Louis voudrait quand-même le trucider, lui et le reste de sa famille. Ça, je peux vous l’affirmer en toute certitude. Alors, on continue. Avant sa mort, Louis s'est assuré qu’il y aurait suffisamment d’argent pour que nous puissions accomplir ce qu’il voulait faire lui-même.

- Et ce qu’il voulait faire, c’était quoi ?

Cullen tendit une feuille de papier à Spocatti. Elle portait une liste de dix noms. Spocatti lit les noms et s'arrêta sur la dernière ligne, écrite de la main même de Ryan.

- Il veut que tout ça soit fait en une semaine?

- Ou même plus vite si possible. Je pense qu'il déteste le fait qu'ils sont toujours là à savourer la vie alors que lui n'est plus qu'un tas de cendre dans une urne.

- Il y a dix noms sur cette liste.

- Exact. Une tâche trop lourde pour vous ?

- Ça dépend. Il y a des contraintes ?

- Aucune. Enfin non, ce n'est pas entièrement vrai. Ce serait bien si vous pouviez conserver une preuve photographique après chaque exécution. Ça ferait un bon souvenir.

Cullen indiqua un nom sur la liste.

- À part elle, toutes ces personnes ont suffisamment de notoriété pour que la presse parle de leur mort. Je ne me fais pas de souci, je verrai leur nom dans la rubrique nécrologique. Mais une photo ou deux de leur cadavre ensanglanté ? Entre nous, je pense que le monde entier devrait pouvoir voir leur visage après la mort. Je peux les exhiber sur Internet, cela ferait plaisir à Louis. C'est la moindre des choses, nous étions amis depuis très longtemps.

- Vous avez joué ensemble à « Chute des Empires Financiers » ?

- Hein ? On a joué à quoi ?

- Rien. Quel est le tarif ?

- Vingt millions de dollars. Si vous prenez le job, vous recevez la moitié maintenant et le reste quand j'aurai confirmé que le travail est bien fini.

- Je connais quelques-unes des personnes sur la liste. Qui sont les autres ?

- Juste des personnes que Louis détestait. Vous savez, tous ces parasites de la jet-set, ces mondains qui le méprisaient parce qu'il s'était fait lui-même. À leurs yeux, malgré ses milliards de dollars, il ne valait rien. Il a listé des membres d'un Conseil d'administration qui ont fait capoter une affaire. Une femme qu'il poursuivait mais qui n'était intéressée que par le mariage. Le mariage ! Louis était très sensible. Je pense que la vengeance lui faisait plaisir.

- Même après la mort.

- Même après la mort. N'est-ce pas la meilleure façon de le faire, en fait ? Plus rien à craindre. Cette fois, il est tranquillement assis au paradis et il peut regarder le déroulement des évènements de là-haut en toute sérénité. 

- Vous venez de dire que Ryan est au paradis ?

Cullen cligna des yeux en réponse.

- C'est ce que j’avais cru comprendre. Bon, quand pouvons-nous commencer ?

- Tout de suite.

- Tout de suite, ça veut dire aujourd'hui, ce qui est impossible. Il faut que je sache où habitent tous ces gens. Il faut que je sache où ils mangent, où ils travaillent, où ils dorment. Il faut que je m'organise. Vous ne pouvez pas me balancer tout ça et espérer que tout se passe bien sans préparation. Je ne travaille pas comme ça. Je ne vais pas aller rejoindre Elizabeth Redman au trou, comme vous dites, juste pour vos beaux yeux.

- Il vous faut combien de jours pour penser à tout ça ?

- Une semaine. Et je pourrai boucler l'affaire en un mois, à compter d'aujourd'hui.

- Combien de temps ?

- Il me faut un mois, sinon je me casse tout de suite.

Cullen se tapa le menton du bout des doigts.

- Bien. On dit un mois, alors. Vu la longueur de la liste, je m'attendais à ce que vous réclamiez deux mois. Ça m'aurait poussé à l'alcoolisme. Ce qui ne veut pas dire que je ne vais pas quand-même célébrer avec un petit verre. 

Cullen tendit sa carte à Spocatti.

- Vous pouvez m'appeler à ce numéro quand vous voulez. Il n'y a que vous qui le connaissez. Je répondrai toujours. Assurez-vous juste que ça en vaille le coup.

Cullen se tourna vers son ordinateur.

- Quelle banque, pour le transfert ?

- Nous n'avons pas encore discuté du tarif. Vous m'avez donné votre chiffre. C'est à mon tour de vous donner le mien.

Cullen le regarda. Son visage reflétait un mélange de confusion et d'impatience.

- Le job va vous coûter 50millions de dollars, dit Spocatti. 25 maintenant, 25 quand j'ai fini.

- Vraiment, Vincent ? 50 millions ? C'est tout ? Ça fait beaucoup d'argent pour quelqu'un qui n'a pas été fichu de finir son boulot la première fois. George et Leana Redman sont toujours parmi nous, tout comme l'est Michael Archer. Dans quelques semaines, Leana Redman va ouvrir son propre hôtel sur Park Avenue. Redman International continue à se tailler son succès au milieu d'une économie délabrée. Redman va ouvrir ce ridicule gratte-ciel à Colombus Circle. Ces trois clowns continuent à bien se porter, alors que Louis est mort.

- Comme vous l’avez dit vous-même, Louis avait tendance à mettre des bâtons dans les roues.  

- Est-ce que ça a été uniquement la faute de Louis ?

- Je pense qu'il le savait, sinon il n'aurait pas demandé que ça soit moi personnellement qui finisse le boulot sans lui. 

- Mais alors, et...

- C'est 50 millions, ou je reprends tout de suite mon avion, Mr Cullen. Il y a d'autres jobs qui m'attendent. Plein d'autres types à envoyer en enfer. Je suis un homme très sollicité.

- Très bien, alors. 50 millions. Mais il faut que vous soyez sûr de prêter une attention toute spéciale à George et Leana quand c'est leur tour. Je veux du grand spectacle. Du lourd. Louis l'aurait exigé. Et ils doivent mourir en dernier. Occupez-vous des autres en premier. C'est clair ?

- C'est clair.

- Ils meurent en dernier.

- Il vous manque peut-être une jambe, mais moi j'ai mes deux oreilles. J'ai pigé.

- Numéro de compte ?

Spocatti le lui donna.

Les doigts de Cullen dansèrent sur le clavier. Le solde du compte de Spocatti se remplit de zéros très significatifs.

- C'est fait, dit Cullen. Le premier versement.

Il pencha la tête sur le côté.

- J'ai un cadeau pour vous.

- Un cadeau ?

- Jason, le jeune homme qui vous a accompagné. C’est un pro. Il a toutes les infos sur chacune des personnes de la liste de Ryan. Louis a ordonné qu'il vous accompagne dans votre mission. Il pourra vous expliquer pourquoi Louis veut supprimer celles qui vous sont inconnues. Il connaît leurs secrets. Lui, il sait déjà où elles habitent, où elles mangent, où elles travaillent, où elles dorment. Ça fait des mois qu'il les suit. Il pourra se révéler très précieux, surtout en cas de problème.

- Ces infos, vous les avez ?

- Bien sûr.

- Vous les avez là, maintenant ?

- Tout ce que sait Jason, je le sais. Il m'envoie des rapports tous les jours. Je garde tout bien au chaud, dans un dossier spécial. Il est très fort pour ça. Ce qui me fait penser, vous aussi, il faudra me faire des rapports journaliers. Vous et moi, nous savons bien que tout peut arriver une fois sur le terrain, à l'un comme à l'autre. J'espère bien sûr que non, mais s'il y a un problème, au moins je saurais ce que vous savez. Je saurais où vous en étiez quand l'impensable s'est produit. Et avec ces informations, je pourrai armer celui qui reprendra l'affaire. Il pourra continuer au même point. Vous comprenez ?

Spocatti sourit.

*  *  *
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Jason les attendait dans le couloir devant le bureau de Cullen, debout, les mains dans le dos. Sur un mot de Cullen, il rendit à Spocatti ses armes, ses chargeurs et son poignard.

- Mr Spocatti a eu l'amabilité d'accepter le job. Il va mener cette mission à son terme. Vous obéirez à ses ordres. Je suis sûr que vous pourrez beaucoup apprendre à son contact. Ce n'est pas un secret : il est la crème de la profession, l’excellence incarnée. 

Jason approuva de la tête.

- Ce sera un honneur.

- Pas pour moi.

En un éclair, Spocatti leva son arme et tira sur l'homme. Son front explosa et son sang et son cerveau se répandirent dans la pièce. Il tomba en arrière, heurtant le mur dans sa chute.

- Mon dieu, dit Cullen. Il enjamba Jason, qui perdait du sang à gros bouillons, et continua sans la moindre trace d'émotion dans la voix.

- Mais pourquoi donc faire une telle chose ?

Spocatti remettait à leur place ses Glock et son poignard. 

- Je ne travaille pas avec les amateurs.

- Qu'est-ce qui a bien pu vous donner cette impression ?

- Le poids des armes, expliqua Spocatti. Il aurait dû les décharger. J'aurais pu vous menacer. Il aurait dû savoir qu'on ne rend jamais une arme chargée à quelqu'un comme moi.

- Je pense qu'il a appris sa leçon, dit Cullen. Enfin, peut-être pas vraiment. Pauvre Jason. Mais regardez-le donc. Il ne bouge déjà plus. Les yeux écarquillés. On ne dirait déjà plus que c'est lui, n'est-ce pas ? Il perd déjà ses couleurs. Il avait pourtant l'air si malin, pour quelqu'un de si jeune. Il doit se rapprocher de la lumière au bout du tunnel en ce moment. Il est probablement en train de flotter au-dessus de nous, à nous regarder sans comprendre ce qui s'est passé. Un chérubin qui flotte sous le plafond. 

Ses yeux vinrent trouver ceux de Spocatti. 

- Qu'allez-vous faire maintenant ? Vous ne pouvez pas vous débrouiller tout seul, non ?

- Ce n'est pas mon intention. Je vais travailler avec une personne en qui je peux avoir confiance.

- Qui ça ?

- Je vous le ferai savoir dès que je sais si elle est disponible et si elle a envie de prendre ce job. Il va me falloir ce dossier que Jason préparait. Les infos dont je parlais plus tôt ? Juste avant de tuer ce pauvre Jason ? J'imagine que c'est un fichier électronique. Envoyez le moi par email crypté. Et faites-le tout de suite, s'il-vous-plaît. 

Spocatti enjamba le corps à son tour et se dirigea vers l'ascenseur.

- Désolé d'avoir mis du désordre, dit-il en partant. Il va falloir récurer tout ça à l'eau de javel. Et avec ces brosses à dent qu'Elizabeth Redman utilise pour gratter la merde des chiottes en prison. Ça devrait faire l'affaire. Faut juste bien frotter. Salut, je vous appellerai.  



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


CHAPITRE DEUX
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Dans la limousine, Spocatti téléphona à Carmen Gragera. Deux ans plus tôt, ils avaient travaillé ensemble sur un assassinat à Wall Street. Et encore l’an dernier, quand elle avait voulu se venger du meurtre de son amant. Elle avait coupé les ponts  avec Spocatti : elle pensait qu’il l’avait trahie. Ce n’était pas le cas, mais il comprenait. Il n’avait aucune difficulté à penser comme elle, et il savait  pourquoi elle ne voulait plus de contacts avec lui. 

Le téléphone sonna trois fois avant qu’elle ne décroche.

-  Vincent, c’est toi ?

- Carmen, je suis désolé de ne pas t’avoir donné signe de vie, tu vas bien ?

- Que j’aille bien ou non, on s’en fout. Ça fait un an que tu n’as pas donné signe de vie pour une raison très simple : tu t’attendais à ma réaction. Et c’est très bien comme ça.

Sa voix glaciale le déstabilisa. Il tourna son regard vers la fenêtre : tous les feux de la circulation étaient au vert. La limousine descendait la Cinquième avenue de plus en plus vite. 

- Tu peux parler ? 

- Je peux, mais ça ne veut pas dire que tu m’intéresses.

- Ça n’a pas d’importance. 

- Il ne s’agit pas de simplement savoir si je peux parler, il s’agit de savoir si j’en ai envie. 

- Tu sais bien que je ne te veux pas de mal. Ça s’est finalement bien passé pour toi et la fille. 

- Elle a un nom, ma fille, elle s’appelle Chloé. 

- Oui, d’accord, Chloé. Il est temps de passer l’éponge là-dessus.

- Pourquoi ? 

- Parce qu’il faut qu’on retravaille ensemble. 

- Tu en es sûr ? 

- Absolument sûr.

- Et bien pas moi. Écoute, il faut que j’aille courir avant que la journée se termine, alors on arrête les conneries et on passe aux choses sérieuses. Qu’est-ce que tu veux ? 

Spocatti décrivit la situation en deux phrases.

- On sera payé combien ? 

- Dix millions, la moitié tout de suite, et le reste à la fin. 

- Quelle sera ta part ? 

- Un peu plus. 

- Je m’en doute. Tu es à New York ? 

- Oui. 

- Rappelle-toi la première fois qu’on a  travaillé ensemble à New York : quel désastre ! 

- Mais cette fois-ci, ça ne sera pas pareil. 

Carmen lui rappela : 

- On avait quand-même fait sauter une trentaine de maisons, un bloc entier. 

- Il parait qu’ils sont maintenant en train de le reconstruire. 

- La deuxième fois, tu es allé trop loin.  

- C’est ce qu’on avait cru, mais tu as vu comment ça s’était passé. Tu as tué Katzev. A l’heure qu’il est, ton syndicat du crime est en prison.  

Elle resta silencieuse.

- Mets-toi juste dans la tête que tout sera terminé en quatre semaines, et qu’avec dix millions en poche, tu pourras repartir seule et faire ce qui te plaît. J’aurais pu en contacter d’autres qui auraient accepté immédiatement pour une somme pareille, mais je t’ai appelée en premier. 

- Et alors ? Il faudrait que je sois flattée ? 

Il se mordit la langue. Ils avaient fait du bon boulot ensemble. Il n’avait appelé personne d’autre, parce qu’il ne connaissait personne d’aussi efficace que Carmen.

- Il faut que je sache si oui ou non tu es dans le coup.

- Je ne suis plus la même, Vincent.

- Qui l’est à présent ?

- Il faut que tu saches que cette fois-ci, je ne prendrai pas tes conneries pour argent comptant. Nous serons sur un pied d’égalité. 

- Écoute Carmen, nous n’avons jamais été égaux.

- Qu’est-ce que tu me racontes, tu ne m’aurais jamais appelée, sinon. Si tu veux que je bosse avec toi, il va falloir que tu me traites comme ton égale. Note ces chiffres. 

Il chercha un stylo et commença à écrire les chiffres sur la paume de sa main.

- Tu as une heure pour déposer cet argent sur mon compte. S’il y est, on se verra demain.

- A quelle heure ?

- Dans la matinée. Je peux prendre un avion de nuit. Tu viendras me chercher à La Guardia. Je t’enverrai mon itinéraire par email quand j’aurai vu l’argent sur mon compte. Une chose encore, Vincent.

- Quoi ?

- Hors de question d’aller se fourrer dans un trou à rats comme la dernière fois, pour le boulot de Wall Street. C’est exclu, une fois pour toutes. Je n’ai pas envie de me réveiller avec un rat sur l’oreiller. Si c’est comme ça, ne compte pas sur moi.

- Et si c’est moi le rat?

- Alors je saurai où viser.

Elle raccrocha.
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CHAPITRE TROIS
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Le lendemain à sept heures du matin, Carmen Gragera atterrissait à l'aéroport de La Guardia. Des lunettes de soleil lui cachaient les yeux, et ses cheveux noirs tirés en arrière découvraient son visage au bronzage typique des habitants de Los Angeles. Elle voyageait léger, juste une petite valise. Elle la tirait derrière elle avec l'élégance arrogante que donnent l'argent et l'habitude de voyager dans le monde entier.

Spocatti la regardait traverser la foule. Elle ne tourna pas la tête pour essayer de le repérer, mais il savait que ses yeux, cachés derrière ses lunettes, exploraient la salle pour le trouver. Quand elle l'aperçut, elle lui fit un imperceptible signe de la tête et continua à marcher. Ils se retrouvèrent sur le trottoir devant l'aéroport, où, sans un mot, ils montèrent ensemble dans un taxi en attente.

- Tu as l'air en forme, lui dit Spocatti. Mieux qu'au téléphone.

Elle enleva ses lunettes et le dévisagea.

- Donne l'adresse au chauffeur, dit-elle. Je veux une douche, du café et quelque-chose à manger.

- Le vol était trop long ?

- L'adresse, répéta-t-elle.

Spocatti la donna au chauffeur, qui démarra et s'immisça dans le flot des voitures qui quittaient l'aéroport. 

- Alors, on est à Tribeca cette fois ? dit-elle. Bon, c'est un peu mieux que le taudis où tu nous as fourrés il y a deux ans.

- Et c'est très famille comme ambiance, dit Spocatti. Je sais que tu adores les enfants, tu vas avoir ta dose. Des mômes qui courent et qui grimpent partout, pas avec leurs parents, mais avec leur nounou. Mieux que rien, tu ne crois pas ?  

Le visage de Carmen se tendit. La première fois, quand ils avaient travaillé ensemble, Spocatti avait tué un enfant. C’était pour les besoins du job, mais Carmen n'avait pas été d'accord. Elle ne lui avait pas pardonné et il le savait. Il n'arrivait pas à comprendre d'où ça venait. Merde, c'était une pro, elle pouvait se montrer aussi impitoyable que lui quand les circonstances le demandaient - mais pas quand il s'agissait d'un môme. Elle avait même pratiquement adopté une ado qui s'appelait Chloé, qu'il avait aidé à tirer des pattes d'un syndicat du crime que Carmen avait démantelé l'année dernière. 

Il posa la main sur son genou.

- On file à l'appartement. Tu pourras prendre ta douche et manger un morceau. Et là, on aura toute la journée devant nous pour se retrouver, toi et moi.

Carmen repoussa sa main et commença à parler à voix basse pendant que le taxi continuait sa course dans la circulation du matin. 

- On va plutôt la jouer tranquille, et il faut qu'on parle.

- On parlera en mangeant, et après, on devra se préparer pour la soirée où nous sommes invités.

- Qui nous invite ?

- Anastassios Fondaras. Il vient d'arriver sur son super-yacht. Il a invité tout le monde, ce soir. Une soirée pour une organisation qui lutte contre une maladie qui ne sera jamais guérissable, mais les gens s'en foutent, ils viennent pour boire, danser et bouffer. Et bien sûr, pour avoir leur photo dans les pages people du journal. On devrait bien s'amuser, et ça te mettra le pied à l'étrier pour le reste de ton séjour. Crois-moi, tu vas en voir, du monde.

- C'est ce que j'ai cru comprendre.

- Bien, alors c'est réglé. On va à cette soirée. On fait des sourires, on serre des mains et on se lance en fanfare.

*  *  *
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Carmen traversa le hall d'entrée du duplex que Spocatti avait loué, déposa sa valise près de l'escalier avant de se diriger vers la cuisine. Elle sortit une bouteille d'eau du frigo et regarda autour d'elle.

- Oui, c’est un peu plus classe, dit-elle. Pendant que tu me prépares un café, commence donc à m'expliquer ce qui va se passer ce soir. D'abord, c'est qui, ce Fondaras ?

Spocatti connaissais bien Anastassios Fondaras. Armateur grec et playboy grisonnant, il fréquentait toute l’élite fortunée de New York. Non seulement il fréquentait ce milieu, mais mieux encore, ses membres étaient ses amis ou ses partenaires en affaires. Et parfois, les deux à la fois.

Il fréquentait les vieilles fortunes, et il fréquentait les nouveaux riches. Mais Fondaras ne fréquentait pas les fortunes récentes, les tout nouveaux riches. Il était sorti du fossé, du purin, de la honte. 

Il avait grandi en Grèce, à gratter la terre de la ferme de ses parents qui eux ne pouvaient imaginer un autre avenir que de courir éternellement au cul d'une chèvre. Pas lui. Il s'en était sorti, et maintenant, il méprisait les pauvres. Rester dans la pauvreté, c'était faire preuve de manque d'intelligence et de manque de cette étincelle de créativité indispensable pour atteindre le seul but qui comptait pour lui : le pouvoir et l'argent.

Spocatti était d’accord. Fondaras lui-même en était la preuve vivante. Parti de rien, mais doté d'une vive intelligence, et avec des années de travail derrière lui, plus une  bonne dose de chance, il possédait maintenant une flotte de pétroliers qui sillonnaient le monde entier et il pesait plusieurs milliards de dollars.

Pour la plupart des gens qu'il fréquentait, son monde n'était qu'un rêve inaccessible, incompréhensible, même. C'était exactement ce qu'il recherchait. Il était comme la flamme d'une chandelle, brillante, chaude, qui attirait vers elle ceux qui pensaient que, d'une certaine façon, le simple fait d'être attaché à lui leur permettrait d'apprendre la source de son succès. Et leur permettrait d’atteindre le même succès que lui.

C'était bien sûr la cupidité qui était à la base de tout. Anastassios Fondaras avait appris depuis longtemps comment faire de l'argent sans avoir à investir ses propres fonds, sans risque pour sa propre fortune. Il fallait pouvoir mettre des dizaines de millions de dollars sur la table avant de pouvoir se lancer sur un coup avec Fondaras. Mais une fois l'argent reçu et les papiers signés, le coup rapportait cinq fois la valeur investie. Et Fondaras, lui, empochait dix fois plus.

Anastassios Fondaras trouvait quelque-chose pour lui plaire ici ou là en passant d'un groupe à l'autre d’invités sur son yacht, mais il ne donnait pas ces soirées pour son propre plaisir. Elles étaient destinées à flatter la vanité d'investisseurs potentiels. Ayant atteint un niveau financier qui leur permettrait de payer, pour qu'il daigne partager quelques miettes du gâteau Fondaras avec eux.

- Voilà, conclut Spocatti en lui tendant sa tasse de café. Ça, c'est Fondaras.

- Et qu'est-ce qu’elle a à voir avec nous, cette soirée ? J'imagine qu'un des dix noms de la liste sera présent ?

- Deux noms, en fait. On va pouvoir alléger notre tâche. On sait qui est sur la liste de Ryan. Pourquoi perdre une semaine à trouver un bon moyen pour les zigouiller alors qu'on peut simplement les trouver sur ce yacht et s'en débarrasser ce soir ? Ça ne sera pas compliqué. J'ai déjà un plan.

- Je n'en doute pas, répondit Carmen. Mais j'imagine qu'il va y avoir des centaines d'invités sur le yacht, plus peut-être. Et on va se retrouver dans un espace confiné. Rien que ça, ça pose déjà toutes sortes de problèmes. Des petits détails du genre, comment on se tire après. Alors, c'est quoi ton plan ?

- Bois ton café. Mange un morceau. Quand tu auras fini, je te mettrai au jus. Et après ça, on a des courses à faire. Il te faut quelque-chose à te mettre ce soir. Quelque-chose qui te permettra de te fondre dans la foule.

- Et qui me permettra de bouger.

- Bien sûr, approuva Spocatti J'ai déjà mon smoking, ajouta-t-il. J'ai aussi assez de force de frappe sur moi pour buter la moitié de New York. Alors, ça marche ?

- Je ne suis pas venue jusqu'ici pour me tourner les pouces, Vincent. Et je ne suis pas venue jusqu'ici juste pour tes beaux yeux. Bien sûr que ça marche.

- Désolé pour Alex. Et aussi, désolé pour comment les choses ont tourné l'année dernière.

- Merci, dit-elle, mais fais-moi plaisir. Ne mentionne plus jamais Alex devant moi. Jamais. Ce qui est fait est fait.

Elle se tut. N'importe qui d'autre aurait raté l'expression fugitive qui traversa son visage. Carmen savait, comme personne, masquer ses émotions, mais ses yeux avaient trahi un moment de détresse profonde, quand il avait mentionné Alex. Elle avait dû l'aimer profondément. 

- Je mangerai plus tard, dit-elle. Alors, c'est quoi ton plan, et qui sont les cibles ?

Spocatti se mit à parler. Lentement.
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CHAPITRE QUATRE
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Leana Redman franchit la porte que le portier de Barney lui tenait ouverte. Elle avait une main pleine de sacs. Elle avança jusqu’au coin de la rue et repoussant sa longue chevelure noire sur ses épaules, elle héla un taxi de sa main libre.

Allez, dépêche-toi, ma main fatigue, ils sont lourds ces sacs.

À sa grande surprise, au bout du deuxième essai, un taxi s’arrêta devant elle. Rien de tel que de tenir des sacs de chez Barney, pensa-t-elle. Elle se cala sur le siège arrière et posa ses sacs à côté d’elle. Le chauffeur de taxi lui demanda :

- Vous allez où ? 

- Au coin de la Cinquante-neuvième et Park avenue.

Elle n’avait pas beaucoup de temps. Alors qu’elle était en route vers l’hôtel, son père, le milliardaire George Redman, lui avait téléphoné pour l’inviter à dîner. Cela faisait longtemps qu’il ne l’avait pas appelée.

Son premier réflexe avait été de lui dire qu’elle n’était pas libre, trop occupée. Ce n’était pas un mensonge, compte-tenu de ce qui l’attendait dans les quatre semaines à venir. Mais elle était curieuse de savoir ce qu’il y avait derrière cette proposition et elle l’accepta. Elle ne lui avait pas parlé depuis presque trois ans et elle se demandait pourquoi il voulait la voir maintenant.

- Est-ce qu’on peut aller dans un endroit tranquille ? lui demanda-t-elle. En Alaska par exemple ? Mon portrait a paru dans tous les journaux et magazines cette semaine. Tu sais, ils parlent de moi et me comparent à toi et à Celina. Tu as lu les grands-titres et tous les articles. D’ailleurs tout le monde les a lus. Si on se retrouve pour dîner ce soir, j’aimerais qu’on me laisse tranquille.

- Alors on va dîner ici. Je demanderai au cuisinier de te préparer ce qui te ferait plaisir.

Leana décida de le tester.

-Je serais contente si tu lui demandais juste de me concocter mon plat préféré.

Il y eut un moment de silence.

- Mais tu ne sais pas ce que c’est, hein ?

- Non, c’est vrai répondit son père.

Pourquoi le saurais-tu ? Ça a toujours été mon plat préféré depuis l’âge de douze ans. Et tu n’en sais rien, évidemment.

- Du filet de bœuf, bleu et quand je dis bleu, c’est bleu. Demande juste à ton chef de faire passer la vache sur la plaque de cuisson. Qu’il ajoute des légumes verts et je serai comblée. Je ne veux pas de dessert.

- Je m’occuperai du vin.

Oui, tu t’en occuperas. Ben voyons. 

- On se retrouve à quelle heure? 

- A dix-neuf heures ?

- Pourquoi si tôt ?

- On a beaucoup de choses à se dire, lui répondit son père.

- Je sais que tu vieillis, mais dix-neuf heures, dans  mon monde à moi, ce serait plutôt l’heure du déjeuner. 

Une pensée traversa l’esprit de Leana.

- Ce n’est pas à propos de Maman ? Elle va bien ?

- Rien à voir avec ta mère. Il faut qu’on parle à propos de nous, et d’une personne que j’ai engagée pour travailler chez Redman International.

- Qui est-ce ?

- Pepper.

- Pippa ?

- J’ai dit Pepper.

Elle était dans une limousine et ne l’entendait pas très bien, par moments la voix de son père faiblissait. Elle baissa la vitre pour voir si elle entendrait mieux. 

- Comment as-tu fait pour engager Pippa Middleton ? 

- Je ne l’ai pas engagée.

- Tu viens de me dire que si.

- Tu ne m’entends pas ?

- Je t’entends mieux maintenant.

- J’ai engagé Pepper Redman.

- Qu’est-ce que c’est qu’un Pepper Redman ?

- C’est ta cousine, Penelope. On l’a surnommé Pepper quand elle faisait ses études à Wharton.

- Qui l’a surnommé Pepper ?

- Tout le monde.

- Ils étaient aveugles ou quoi ? La dernière fois que j’ai vu Penelope, elle ne disait pas un mot. Elle ne regardait pas les gens dans les yeux et elle était hyper timide.

- Elle a changé, maintenant ce serait plutôt un ouragan, tu ne la reconnaîtrais pas, c’est une force de la nature.

Leana releva la vitre. Elle se sentait blessée. Au lieu de lui offrir le job, son père l’avait donné à quelqu’un d’autre de la famille. Cela voulait dire qu’il avait fait exprès de la court-circuiter, comme d’habitude. S’il se justifiait en lui disant qu’elle n’aurait pas pu à cause de l’hôtel qu’elle était sur le point d’inaugurer, elle lui rappellerait que Celina gérait plusieurs biens appartenant à Redman International lorsqu’elle était encore de ce monde. Alors, pourquoi pas elle ? 

Une fois que l’hôtel serait ouvert, le directeur général se chargerait de la gestion du personnel, ce qui la laisserait libre de s’aventurer dans d’autres projets. Et ça, il le savait. L’idée qu’il était allé chercher ailleurs lui fit vraiment mal.

- Tu l’as engagée pour faire quoi ?

- C’est de ça que je veux te parler.

- Très bien, je peux venir, mais Anastassios Fondaras donne une soirée demain, et nous sommes invités, Mario et moi. Mario n’est pas libre, mais moi j’ai déjà accepté l’invitation, il faudra que je parte à vingt-deux heures.

- Méfie-toi de Fondaras

Et toi, réserve tes craintes pour Pepper.

Cette soirée va être un grand événement. Je vais y aller parce que toute la presse y sera et je veux attirer l’attention sur l’hôtel. Toi sûrement, tu devrais comprendre ça. Bon, on se voit à dix-neuf heures.

Qu’est-ce que je vais bien pourvoir me mettre.

Sa sœur aurait su. Mais Celina était morte. Leurs rapports avaient été tumultueux quand sa sœur aînée était en vie, mais Leana aurait voulu l’appeler maintenant, pour lui demander ce qu’elle devrait mettre. Quelque-chose pour aller dîner chez son père, mais qui irait aussi pour la soirée chez Fondaras. Elle pensait à sa mère : elle aurait voulu lui parler. Mais c’était  impossible, sa mère était en prison. Pour la joindre, ce n’était pas simple. 

Comme d’habitude, elle ne pouvait compter que sur elle-même.

Ce n’était pas la première fois. Elle se retrouvait le même soir avec deux sorties totalement différentes. Elle aurait voulu être elle-même et s’habiller simplement pour les deux occasions. Elle pensa le faire un court instant, mais elle savait que ce serait une erreur. Son père s’attendait toujours à ce que Celina soit professionnelle, ce qui était d’ailleurs le cas. Il s’attendrait à la même chose de sa part. Si elle allait à la soirée de Fondaras dans une tenue un peu décontractée, elle se ferait démolir par la presse. 

Elle posa son regard sur les sacs de chez Barney, espérant y trouver la réponse à son dilemme.
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CHAPITRE CINQ
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- Mais qu'est-ce que tu fais ?

Mario De Cicco, son fiancé et l'amour de sa vie, était apparu à l'entrée du dressing où elle était à genoux, tentant de trier les sacs de vêtements qui l'entouraient. Il était en sueur et buvait un soda. Elle devina qu'il venait de faire de la musculation, probablement pour essayer d'oublier ce qui avait été une matinée difficile.

Ses enfants, Sophia et Stefano, venaient de partir pour la Sicile, où vivaient leur grand-mère, leurs tantes, leurs oncles, leurs cousines, leurs cousins et un bon nombre de leurs copines et copains. Elle savait que ce n'était pas facile pour lui de les voir partir, mais il devait respecter la tradition familiale qui exigeait qu'ils aillent à l'école là où lui-même était allé à leur âge. Il avait reçu une bonne éducation là-bas, mais plus important encore, l'expérience de vivre à l'étranger était quelque-chose qu'il n'oublierait jamais. Il était impensable de rompre à la tradition.

- Tout c'est bien passé ? lui demanda-t-elle.

- Ça ira.

- On ira les voir dans deux mois, non ?

- Oui, c'est prévu.

Il indiqua du menton les sacs de vêtements

- Qu'est-ce que tu fiches avec tout ça ?

- J'essaye de trouver quelque-chose à me mettre pour le dîner avec mon père et pour la soirée sur le yacht de Fondaras.

Ses yeux parcoururent les tringles et les rayons encombrés alignés le long des murs. Il choisit ses mots avec précaution.

- Il n’y a rien qui aille là-dedans ?

- Presque tout ce que j’ai, c’est pour l’inauguration de l'hôtel. Je vais bien trouver quelque-chose.

- Et si je venais avec toi ce soir ? À la soirée, je veux dire, pas pour le dîner avec ton père.

Elle sortit une paire de jeans Spanx du fond d'un sac. Après ce qui c'était passé il y a trois ans à l'Hôtel Fifth, et ce qui était encore arrivé l'année dernière au Four Seasons, Mario cherchait toujours à la protéger. Elle ressentit une bouffée d'amour pour lui à cette pensée, mais il fallait qu'elle commence à voler de ses propres ailes.

- Tu as eu une dure journée, et ça ne ferait que la rendre encore pire. Tu sais bien comment ça se passe, ces soirées. Et vas-y que je te fais un bisou, un sourire hypocrite, des courbettes. La seule raison pour laquelle j'y vais, c'est parce que je sais comment il fonctionne, Anastassios : la presse sera là. Si j'ai de la chance, ils vont me poser des questions sur l'hôtel. On ouvre dans un mois. On a besoin de se faire de la pub gratuite. Et là-bas, c’est une mine d'or pour la pub.

Elle plaqua une robe rouge carmin contre son corps, puis la replaça dans le sac avec une moue de dépit. Elle essaya une robe bleue plus courte, et après une courte hésitation, la rejeta aussi.

- Tu vas faire une crise cardiaque avant que tu trouves quelque chose à te mettre.

- J'ai un look en tête, il faut juste que je trouve la robe qui va avec...

- Tu veux que je t'aide ? demanda Mario avec un sourire.

- C'est le bonhomme qui est pratiquement à poil qui me demande ça... lui répondit Leana.

- Hé ! J’ai quand-même une serviette !

Elle le regarda. Son corps musclé dessinait une carte aux reliefs délicieusement ciselés.

- Oui, exactement. Et en fait, j'allais te demander d'aller te mettre quelque-chose sur le dos. Je n’arrive  pas me concentrer.

- Qu'est-ce qui t'empêche de te concentrer ?

Elle dessina un cercle imaginaire autour de son torse puissant. 

- Ça. Tout ça. Ça m’empêche de me concentrer...

Il indiqua la chambre derrière lui. 

- Et tout ça, tu peux l'avoir, juste là, pour toi toute seule.

Elle s'apprêtait à lui dire non, mais comme d’habitude, voir son corps presque nu lui fit l'effet qu’il recherchait. Après tout ce qu'ils avaient vécu, elle le trouvait plus excitant que jamais.

- Il est quelle heure ? demanda-t-elle.

- Un peu après seize heures.

- Juste seize heures ?

Elle se redressa.

- Merde, ça ne va pas prendre si longtemps que ça pour me préparer. Et s'il le faut, je peux toujours me rabattre sur une petite robe noire. Ça passe partout.

- Oui, une mignonne petite robe noire bien moulante.

La pensée d'être avec Mario lui faisait l’effet d’une décharge électrique. S'il y avait une chose qui pouvait lui faire oublier ses soucis, c'était bien la passion de Mario au lit. Elle enleva son chemisier et pointa du doigt la canette de soda en passant devant lui. 

- Finis-la, mon bel étalon italien. Tu vas en avoir besoin.

*  *  *
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Deux heures plus tard, Leana s'affaissa sur la poitrine de Mario. Il embrassa l'un de ses seins et posa un doigt sur son nez.

- Là, ça va devenir intéressant, dit-il.

- Qu'est-ce qui va devenir intéressant ?

- De regarder ton visage dans les quelques secondes à venir.

- Tu plaisantes j'espère ! Qu'est-ce que tu vas me faire maintenant ? Ce n’est pas possible qu’il te reste encore un tour en réserve ! Tu m'as tuée. Oh, au fait, ce que tu m’as fait il y a un quart d’heure ? Il faudra que tu t’en souviennes.

- Non, ce n'est pas moi, dit-il. C’est le réveil. Tu sais l’heure qu’il est, Leana ?

Elle se retourna vivement pour jeter un œil sur le radio réveil qui trônait sur la table de nuit. Elle sentit une décharge électrique d'un autre genre lui parcourir le corps. 

- Merde, il est presque dix-huit heures !

Il lui donna une petite tape amicale sur les fesses quand elle sauta du lit pour courir vers la salle de bain. Il entendit la douche se mettre en marche, la porte en verre de la cabine se fermer à la volée et une bouteille tomber et rouler sans se casser sur le carrelage.

Il entrouvrit la porte.

- Qu'est-ce que je peux faire pour t’aider ?

- Quelle question ! Tu sais bien que je n'ai rien trouvé à me mettre.

- Je peux m'occuper de ça.

- Mario, tu en as déjà fait trop pour moi.

- Pas de souci, c'est avec plaisir.

- Bon. Fouille dans les sacs, dit-elle. Tu sais ce qui me va. Fouille dans les sacs, et sors-moi une robe et une paire de chaussures. Ou peut-être plutôt la petite robe noire dont on parlait. Quand j'y pense, c'est ce qui irait  le mieux. Tu dois pouvoir en trouver deux ou trois accrochées sur des cintres, tout juste sorties du pressing. Je veux projeter une image professionnelle. Pas une pétasse de base. Un peu sexy pour la soirée, mais pas trop pour rencontrer mon père. Ça, ça serait un peu bizarre. Il faut que j’assure, ce soir.

- Leana, ralentis un peu. Respire un bon coup. Ne te fais pas autant de soucis pour ça. Oui, tu vas assurer, ce soir, ça, je peux te le promettre.

Une fois douchée et séchée, elle sortit de la salle de bain, les cheveux enroulés dans une serviette. Ce n'était pas ni une petite robe noire, ni l’une des robes qu'elle venait d'acheter, qui se trouvait étalée sur le lit. Il avait choisi son jean préféré, sa paire de Jimmy Choo préférée et un chemisier Prada en soie blanche qu’elle adorait aussi. Elle s’était habillée comme ça la semaine dernière pour l’inauguration d'un nouveau restaurant dans le Village.

Consternée, elle leva les yeux et l'aperçu de l'autre côté de la chambre, un verre de scotch à la main. Il ne restait plus assez de temps pour qu'il lui trouve un autre ensemble.

- Mais c'est quoi, ça ? demanda-t-elle.

- Ça, ma chère, c'est ce que porterait Leana Redman.

- Mais ce n'est pas ce que je t'ai demandé.

- Tout ce qui se trouve dans ces sacs, c'est ce que Celina Redman porterait. Tu n'es pas Celina Redman. Tu es Leana Redman. Tu te souviens d'elle ? Vingt-neuf ans, belle comme le jour, et avec ce je ne sais quoi qui rend mémorable les moindres nippes qu’elle choisit de porter. Moi, je te conseille de porter ça.

- Mais pourquoi tu me fais ça ? Qu'est-ce qu'ils vont penser, tous ? Papa, Fondaras, et le reste des invités et des journalistes ?

- Depuis quand tu fais attention à ce que pensent les gens ?

- Depuis que je sais que j’ouvre un nouvel hôtel dans quatre semaines.

- Écoute. Rentrer dans le monde des affaires ne veut pas dire rentrer dans les ordres. Tu ne perds pas ton identité. Mieux encore, c'est là où tu peux l'exprimer haut et fort. La marque, c'est toi. Ils vont tous voir ce que moi, je vois : une femme magnifique qui ne lèche le cul de personne et qui est fidèle à son style. C'est toi qu'ils vont voir. Et habillée comme ça, les journaux vont s'arracher ta photo et tous les reporters vont vouloir te parler.

Elle savait bien qu'il essayait d'aider à sa manière, mais c'était trop tard. Elle n'avait plus le temps. Il était maintenant dix-huit heures trente. Il lui fallait se presser et trouver quelque-chose d'autre à se mettre.

- J'ai apporté quelques petites babioles pour habiller l'ensemble.

- Des babioles ?

En guise de réponse, il s’approcha du lit et ouvrit le tiroir de la table de nuit. Il contenait quatre coffrets de chez Tiffany, tous de tailles différentes.

- Tu te fais du souci pour le jean, je comprends ça. Ces petits trucs devraient te redonner confiance en toi.

Ce n'était pas facile de surprendre Leana Redman, mais si quelqu'un pouvait le faire, c'était Mario.

- Mais qu'est-ce que tu es allé concocter maintenant ?

Il lui tendit les boîtes qu’elle ouvrit, l'une après l'autre. Elle resta sans voix. Il lui avait acheté une énorme bague en platine, un bracelet de cinq rangées de diamants, des boucles d'oreilles assorties de bonne taille, mais pas ostentatoires, et un collier en diamants qui, pour le coup, était vraiment  impressionnant. 

En bonne fille de sa mère, Leana était forcée d’en connaître un rayon sur les bijoux. Il y avait là, étalé sur le lit, pour plus d'un million de dollars de caillasse. Porté comme il faut, le cadeau de Mario pouvait transformer un ensemble banal en une déclaration sensationnelle.

- Mario, dit-elle, c'est idiot. Je ne sais pas quoi dire.

- Ne t'inquiète pas, tu m'en as dit beaucoup au lit, il y a quelques minutes.

- Je ne me souviens pas des mots. Mais des gestes...

- Bah, juste un homme heureux.

- Merci.

- Si quelqu'un peut réussir ça, c'est toi. Tout ça, c'est toi, Leana. Un jean, des diamants... et ton caractère. Je sais ce que tu vas affronter ce soir, alors je me suis un peu trituré les méninges pour trouver la bonne combinaison. Je sais que je vais être fier de toi. Personne ne va te quitter des yeux ce soir, et la presse va te manger dans la main pour l'hôtel.

- Tu sais, on a encore le temps. Oublie ce que j'ai dit tout à l'heure. Viens avec moi à la soirée du Grec.

- Et te faire passer dans l'ombre avec mon physique et ma grâce naturelle d'Italien pur jus ? Je t'aime, Leana, mais ce soir, c'est toi la vedette. Moi, je reste dans les coulisses. 

*  *  *
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Elle n'avait plus le temps de faire grand-chose d’autre. Elle se sécha les cheveux, puis les passa au fer plat pour les défriser. Elle se maquilla, mit les vêtements que lui avait préparés Mario puis se tourna vers les bijoux qu'il lui avait donnés. Ils devraient être vendus avec leur propre service de sécurité, pensa-t-elle.

Elle les mit et s'examina dans le grand miroir du dressing. Sa vision s'éclaircit.

Il était évident qu’elle n'était pas habillée correctement, ni pour rencontrer son père, ni pour se mêler aux invités de Fondaras. Mario avait simplement changé les paramètres. Il savait que si elle ignorait les conventions et se montrait en public habillée comme ça, cela allait déclencher un buzz dans tous les milieux qui comptaient. Une campagne médiatique gratuite, juste quelques semaines avant l'ouverture de son hôtel. Mais comment faire si le battage se révélait négatif ? Et si ça se retournait contre elle ? Est-ce que ça pourrait affecter l'hôtel, ou juste son image personnelle ? Les doutes l'envahissaient.

Mario se glissa derrière elle.

- Ça, c'est ce que Leana Redman porterait.

Elle n'en était pas aussi sûre que lui. Elle n'avait jamais hésité à prendre des risques dans sa vie, mais aujourd'hui, avec le poids de la responsabilité de l'hôtel sur ses épaules, elle se sentait une âme bien plus conservatrice. 

- Ne prends pas mal ce que je vais dire, répondit Leana. Tu ne pourras jamais savoir à quel point j'apprécie ce que tu as fait. Mais je les connais ces gens. Ils vont me descendre en flamme.

- Qui ça, « ils » ? 

- Tout le monde sur le yacht.

- Mais qu'est-ce que tu en as à faire, d'eux ? C'est juste une bande d'hypocrites minables. Tu es une Redman, et tu es magnifique. Qu'est-ce que tu as à perdre si quelqu'un n'aime pas la façon dont tu t'habilles ? Tu es sur le point de jouer un rôle exceptionnel chez les rupins de New York. Quand on est une joueuse de premier plan, on s'habille comme on a envie.

- Mais tu ne comprends pas, dit Leana. Maintenant que j’ai la charge de l'hôtel, j'ai l'impression que j'ai tout à perdre.

- Il faut que tu prennes plus de recul.

- Tu sais très bien ce qu'ils m'ont fait.

- Mais c'est comme ça qu'ils se comportent envers tout le monde. Personne ne peut se montrer à la hauteur de leurs attentes. Même pas eux. Alors, pourquoi essayer ?

Il lui mit sa main sur l'épaule.

- Pourquoi te comportes-tu comme une victime ?

- Je ne me comporte pas comme une victime.

- À ce que je vois, si, c'est ce que tu fais.

- Tu te trompes.

- Je vais te dire ce que je ne comprends pas, et après ça, je te laisse tranquille. Tu as toujours voulu que ton père et que le tout New York te voient comme tu es vraiment. C'est en toi depuis que je te connais. Ça te bouffe. Tu as fait tout ce que tu pouvais pour t'imposer. Et cette détermination est l’une des raisons pour lesquelles je suis tombé amoureux de toi.

Il tendit ses mains vers elle et l'admira.

- Mais regarde-toi. Ça, c'est ce que tu es. Tu n'as jamais essayé de leur plaire avant. Alors, pourquoi essayer maintenant ?

Elle secoua la tête.

- Parce que je ne veux pas me planter.

- Et c'est une paire de jeans qui va te faire planter ?

Si cette phrase semblait ridicule, c’était parce qu'elle l’était. Leana ne put s'empêcher de sourire.

- Ce que je ne comprends pas, continua Mario, c'est que tu t'es toujours rebellée contre les boîtes où tout le monde essayait de t'enfermer. Alors, pourquoi arrêter maintenant ?

Elle ne répondit pas. Elle se regarda dans le miroir et sut qu'il avait raison, en dépit de ses doutes personnels. Jamais elle ne s'était comportée comme ça. Mais qu’est ce qui clochait chez elle ?

- Il faut que tu fasses sortir tous ces gens de ta tête, rajouta Mario.

- Comment ? demanda Leana.

Il indiqua son reflet dans le miroir. 

- Il faut que tu crois en elle, répondit Mario simplement.

*  *  *
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Il lui fallut cinq minutes de tranquillité en tête à tête avec un Martini pour se ressaisir et admettre qu'il avait raison.

Il fit venir l’une des limousines de son père, qui l'attendait devant la porte. C'était une autre raison pour lesquelles elle l'aimait. Dehors, loin du confinement climatisé de leur appartement, il faisait encore chaud et humide. Elle se glissa rapidement dans la fraîcheur du véhicule. Elle demanda au chauffeur de la conduire à la tour de la Redman International sur la 5ème Avenue.

Elle était angoissée. Cela faisait maintenant trois ans qu'elle n'y avait plus mis les pieds. Quand sa mère s'était retrouvée en prison, le fossé entre elle et son père s'était encore creusé. Et maintenant, Pepper Redman entrait en jeu. Elle ne pouvait que compliquer la situation.

Pourquoi voulait-il la voir ce soir ? Qu'est-ce qu'il pouvait bien avoir en tête ? Allait-il la critiquer à propos de son hôtel ? Allait-il encore essayer de lui faire la morale sur son manque de sens des affaires ?

Toute sa vie, il avait refusé de lui faire le moindre compliment. Au minimum, elle s’attendait à ce qu'il la critique.

S'il allait trop loin, elle l’enverrait au diable, et elle repartirait.

Elle ferma les yeux et pensa à son meilleur ami, Harold Baines, qui s'était suicidé quand Louis Ryan l'avait fait chanter. Dans son testament, Harold lui avait laissé la moitié de sa fortune. Presque cinquante millions de dollars.

Harold lui avait laissé un message personnel : « Je mise la moitié de mon argent sur toi, parce que je crois en toi. Je sais que, profondément, tu as ce qu’il faut pour devenir exactement ce que tu veux. Certains en doutent, mais j’ai toujours su que tu peux réussir. Tu leur prouveras qu’ils avaient tous tort, et que j’avais raison. J’attache à cette lettre une liste d’investisseurs honnêtes. Contacte-les si tu en as besoin. C’est le mieux qu’il te reste à faire maintenant : lance-toi sur un gros coup. Quelque-chose qui va attirer l’attention de ton père. Quelque-chose qui le forcera, lui et le reste de la place financière, à te respecter quand tu auras réussi. Celina nous a quittés. Je vais disparaître. Mais toi, tu es bien vivante. Trouve ta passion, et suis-la. Fais quelque-chose qui va choquer tout le monde. Y compris toi-même. Surtout toi-même. »

Elle n’avait pas perdu de temps. Elle avait appelé l’un des investisseurs pour organiser une réunion avec le reste du groupe.

- Je veux un hôtel. J’en ai trouvé un sur Park Avenue. Il est délabré, mais la structure est saine, le fond est bon. Il a été construit dans les années vingt. C’est un chef-d’œuvre Art Déco. Restauré comme il faut, il retrouvera tout le lustre spectaculaire de son passé.

Ils répondirent poliment, mais n’y allèrent pas par quatre chemins. 

- Vous voulez ouvrir un hôtel dans ce contexte économique ? Leana, les hôtels sont en train de se casser la gueule à New York. Les chambres restent vides.

- Quels sont les hôtels qui se cassent la figure ? Tous ceux de mon père se portent très bien.

- Oui, mais ça, c’est parce qu’il s’appelle Redman.

- Et moi, je ne m’appelle pas Redman ?

- Permettez-moi d’être plus clair, lui dit le financier. Il s’appelle George Redman. Désolé, Leana, mais vous n’avez pas travaillé avec lui comme l’avait fait Celina. Ses hôtels sont parmi les meilleurs de la ville. Et n’oubliez pas que le dernier hôtel que vous avez ouvert a presque été détruit dans un attentat. Que vous-même et votre père ont presque été assassinés dans ses murs. Que Louis Ryan y est mort. Que va dire la presse si vous vous lancez dans l’hôtellerie maintenant ?

- Mais vous ne comprenez donc pas ? dit-elle. C’est exactement l’une des raisons pour lesquelles je veux me lancer dans cette opération. Personne ne va s’attendre à ce que je m’embarque dans l’hôtellerie, précisément pour ces raisons. Les gens vont trouver ça audacieux, courageux. Probablement imprudent, irresponsable. Et c’est pour ça que la presse va s’y intéresser, qu’elle va écrire des articles sur l’entreprise. Vous savez tout aussi bien que moi que toute publicité est de la bonne publicité. De l’or en barre.

- Pas si vous ne réussissez pas à livrer le produit.

Elle n’allait pas lâcher le morceau. 

- Et si on coupait la poire en deux ? D’accord, je n’ai pas participé activement aux affaires de mon père, mais j’ai toujours prêté une grande attention à ce qu’ils faisaient, lui et Celina, quand ils se lançaient dans de nouveaux projets, y compris ses nouveaux hôtels. Quand j’en avais la possibilité, j’écoutais. J’apprenais. Venez voir l’hôtel avec moi. Vous pourrez alors décider si c’est vraiment une mauvaise idée.

- Est-ce qu’il est même seulement à vendre ?

- Grâce à Harold, j’ai assez d’argent pour que tout ce que je souhaite acheter soit à vendre. Faites-moi cette faveur. Je ne vous demande qu’une après-midi pour venir voir l’hôtel. Je vous promets que vous ne serez pas déçus.

L’affaire fut conclue en quelques semaines. La ville approuva la proposition de restauration de ce monument historique. Leana avait engagé les architectes qui travaillaient pour son père. 

C’était deux ans auparavant. La campagne pour l’image de marque de l’hôtel avait était lancée dix-huit mois plus tard. On le nommerait « Le Park ». Le site Internet officiel avait été ouvert au public, puis ce fut le tour du système de réservation. Et maintenant, dans juste quatre semaines, les portes de l’hôtel allaient s’ouvrir. Un hôtel qui, pour la première fois en plus de dix ans, affichait complet. 

La limousine tourna sur la 5ème Avenue et se dirigea vers la tour de Redman International. Son portable sonna. Elle ne reconnut pas le numéro, mais avec une équipe qui travaillait sous pression nuit et jour pour mettre les dernières touches à l’hôtel, ça pouvait être n’importe lequel de ses assistants. Elle répondit.

- Leana à l’appareil.

- Leana Redman ?

Elle ne reconnut pas la voix non plus. 

- Oui, elle-même. Qui est à l’appareil ?

- Un ami.

- Quel ami ?

- Le genre d’ami qui te prévient quand les choses ne vont pas bien pour toi. Le genre d’ami qui te prévient qu’avant que tu clamses, la situation va s’aggraver, très grave même, pour toi. 

Elle leva les yeux et vit le chauffeur qui l’examinait dans le rétroviseur.

- Mais qui est à l’appareil ?

- Ta destinée.

- Ma quoi ?

- Tu es une meurtrière.

- Je suis une quoi ?

- Tu es une meurtrière, et même ton hôtel le déclare. Tout le monde peut le voir. Je te suggère d’aller voir par toi-même.

La communication fut coupée.

Leana resta sans voix, le regard fixé sur le téléphone maintenant muet. Ils s’approchaient de Redman International. Elle demanda au chauffeur de l’emmener à l’hôtel, puis elle appela son père pour le prévenir qu’elle serait en retard.

- Je suis prise dans les embouteillages. J’arrive bientôt.

Les mains tremblantes, elle appela Mario et lui rapporta la conversation qu’elle venait d’avoir. 

- Je te retrouve à l’hôtel, lui dit-il.

Quand ils tournèrent sur Park Avenue, Leana aperçut l’hôtel au loin. Elle aperçut également des gens devant, sur le trottoir. Les lumières clignotantes de plusieurs voitures de police garées au hasard devant l’hôtel se reflétaient sur sa façade.

Tous les regards semblaient fixés sur la bâche noire qui protégeait cette façade pendant les travaux. Les voitures qui passaient ralentissaient, leurs conducteurs se dévissaient la tête pour la regarder. La foule et les journalistes la prenaient en photo.

Deux fourgonnettes des chaînes de la télé locales étaient là aussi. Elle aperçut Mario. Quand il vit sa voiture, il courut vers elle. Il dirigea le chauffeur vers la 48ème rue et les rejoint quand il s’arrêta près du Starbucks. Il ouvrit sa porte.

- Qu’est-ce qui se passe ? 

- La presse est arrivée, lui répondit Mario. Prépare-toi. Attends-toi au pire. Dis-leur que c’est une mauvaise blague. Reste calme.

- Quelle mauvaise blague ?

- Écoute-moi et fais ce que je te dis. Une blague. C’est tout ce que tu dois leur dire. Une mauvaise blague, et tu vas faire tout effacer immédiatement. Il faut que tu m’écoutes, Leana. Ce n’est qu’une mauvaise plaisanterie. Ça va te choquer et ça va te faire mal, mais ne le montre pas. Efforce-toi de prendre tout ça à la légère. Rien ne peut t’atteindre. Tu dois rester cool.

Elle leva les yeux vers la bâche. Au même moment, la presse l’aperçut.

Elle s’avança pour essayer de voir ce qui attirait toute cette attention, et les journalistes l’entourèrent. Elle se trouvait prise dans un tourbillon de flashes et de questions. Le temps sembla s’arrêter. Leana se protégea les yeux de la main contre ce mur de lumières, mais elles étaient trop envahissantes. Les reporters l’appelaient. Ils lui demandaient de leur donner des réponses qu’elle n’avait pas, car elle ne pouvait pas voir de quoi ils parlaient. 

Un mouvement de la foule ouvrit une petite fenêtre dans le mur humain qui l’entourait. Elle put voir l’inscription.

Elle sentit Mario qui l’attrapait pour la soutenir. La cacophonie et le tohubohu de voix, de lumières, de cliquetis des appareils photos. 

Les requins autours d’elle était bien déterminés à capturer le moindre moment de faiblesse. 

Six mots avaient été peints en lettres rouges massives. Tout recommençait de nouveau. Les mots avaient été choisis pour l’humilier, pour la dégrader. Elles les regardaient avec au plus profond d’elle une appréhension viscérale, le pressentiment négatif des choses à venir. 

Le message était simple : « LEANA REDMAN EST UNE SALOPE MEURTRIÈRE ».

Elle dut retenir Mario  quand l’un des reporters télé s’avança vers elle pour lui demander si c’était vrai. En le tenant fermement par le bras, elle s’éloigna de la foule. La peur et l’incrédulité la rendaient muette. 
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CHAPITRE SIX
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Dans la limousine avec Mario, Leana téléphona à son père et lui raconta ce qui s’était passé et pourquoi elle ne pourrait pas venir.

- Je suis désolée. 

- Désolée de quoi ? Ils ont retiré la bâche ? 

- J’appelle mon équipe dès que je raccroche. 

- Tu aurais dû les appeler d’abord. Bon fais-le maintenant et dépêche-toi. Plus vite elle sera retirée, mieux ce sera. Tu as du pain sur la planche, mais rappelle-moi quand tu seras prête et on fixera une nouvelle date. Mais fais-le vite, il faut que je te parle à propos de Pepper. Tu vas t’en sortir, tu verras, garde Mario auprès de toi.

Elle raccrocha, surprise par l'inquiétude de son père, et par le fait qu’il avait daigné lui donner un petit conseil. Ça ne lui ressemblait pas. Leana appela son chef de chantier et lui expliqua la situation. Il était au courant. Ils étaient déjà en train de poser une bâche propre.

- On avance le plus vite possible.

- Harry, comment est-ce que ça a pu se produire ? Il y aurait dû avoir quelqu’un pour s’occuper de ce qui se passait à l’extérieur.

- Tout le personnel travaille dans les chambres. Maintenant, il y a un vigile qui surveille l’extérieur. Dorénavant, il y aura quelqu’un jour et nuit devant l’hôtel jusqu’à son ouverture. On va s’occuper de ça rapidement, ne vous en faites pas, Madame Redman.

- Je ne m’en fais pas.

Elle mentait. Elle était dévorée d’angoisse. Ce soir elle serait à la une des nouvelles locales, voire nationales, ainsi que sur les sites Internet et dans les rubriques « people ». Demain matin sa photo serait dans tous les journaux. Le texte sur la bâche serait vu par des millions de personnes. Par tous ceux qui aimaient les Redman et par ceux qui les détestaient. Cette histoire serait diffusée à la radio et ferait l’objet, en long et en large, de maintes émissions télévisées. Cette idée la rendait malade. Elle redoutait tellement ce que ce message signifiait, non seulement pour elle, mais aussi pour sa famille. 

Ce soir aurait dû être le moment de reprendre un premier contact avec son père et de parler à la presse de son nouvel hôtel. Et maintenant ?

Une occasion.

C’est ce qu’Harold lui aurait dit. Elle se passa la main dans les cheveux et retourna cette idée sans sa tête. Elle aurait dû révéler cette histoire de la bâche elle-même et la faire publier en premier.

Il fallait qu’elle tienne tête à ceux qui lui avaient fait ça. Ne pas s’écraser devant eux. La pire chose à faire serait de donner l’impression qu’elle était faible. La soirée Fondaras était l’occasion rêvée d’affronter la situation.

Elle regarda sa montre et se tourna vers Mario : 

- ça te dirait d’aller à une soirée ?

*  *  *
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Une demi-heure plus tard, ils quittaient leur appartement et partaient à la soirée en limousine. 

Mario était en jeans, il portait des mocassins Prada et une chemise bleue pâle au col ouvert. Il avait au poignet une énorme montre qui brillait presque autant que les diamants qu’il avait offerts à Leana. Dans la lumière, elle faisait un effet éblouissant.

- Tu es sûre de ce que tu fais, Leana ? 

- Absolument certaine.

- Il faut admettre que tu es en train de faire ce qu’il faut faire.

Elle lui prit la main, et il ajouta : 

- Mais prépare-toi, tout le monde est au courant. Ils savent déjà ce qui s’est passé. Quand tu vas monter sur le yacht, la presse va te sauter dessus.

- Laisse-les faire, j’aurai plein de choses à leur dire.

- Au fait, qu’est-ce que tu vas leur dire ?

- Tu verras.

*  *  *
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Le yacht était ancré dans la Marina North Cove sur l’Hudson.

Durant leur bref moment d’anonymat, un peu éloignés du yacht de Fondaras, Leana et Mario ne purent s’empêcher d’en admirer la taille. Il faisait cinquante mètres de long : un géant dans la lumière qui se reflétait sur toute la blancheur de sa coque. 

Des couples en tenue de soirée se retournaient sur eux. Visiblement, ils n’appréciaient pas leur tenue. Les hommes semblaient particulièrement gênés par leur look. Les femmes, elles, tout en toisant Leana, ne pouvaient s’empêcher de porter des regards langoureux sur ses diamants. Leurs yeux se portaient ensuite sur elle pour croiser ostensiblement son regard. Leana les regardait en souriant. Elle entendait son nom qui circulait dans la foule.

La presse ne perdit pas de temps. 

Leana s’arma de courage et poursuivit son avancée dans la foule. Les chasseurs d’images se précipitèrent pour récupérer leur matériel et se hâter dans sa direction. 

Mario lui posa la main sur le dos. 

- ça va ?

- Parfaitement bien.

- C’est étonnant comme tu es calme.

- C’est le pouvoir des diamants.

- Tu parles !

- Prépare-toi pour le spectacle, Mario.

- Tu veux que je reste ici ?

- Je préfère les affronter seule.

Il se retira, l’air circonspect, et lui murmura : « À l’attaque ! »

Quelques minutes plus tard, elle se trouvait au centre de la folie médiatique. Les chasseurs d’images la bombardaient de photos, la nuit était illuminée par les flashes. Elle était assaillie de questions, on lui demandait de se tourner de ce côté-ci, de ce côté-là, puis de leur faire face. Elle s’y prêta de bonne grâce, mais lorsqu’elle leva la main pour les arrêter, les photographes redoublèrent de zèle. 

- Je vous en prie, dit-elle. Laissez cette pauvre meurtrière tranquille !

Il y eut un moment de silence parmi la foule abasourdie, mais lorsqu’elle examina théâtralement ses ongles, elle comprit qu’elle avait gagné la partie. Certains, mêmes, se mirent à rire.

- Que s’est-il passé ce soir, Leana ?

- N’est-ce pas évident ? 

Elle haussa les épaules.

- Je pensais que depuis ce soir, vous saviez tous que je pouvais être une sale meurtrière, ou quelque chose de la sorte, dit-elle en haussant les épaules.

Les flashes crépitèrent une fois de plus.

Elle laissa retomber sa main et prit un air sérieux.

- Écoutez, ce soir nous sommes ici pour réunir des fonds de bienfaisance, et c’est bien plus important que ce qui m’est arrivé tout à l’heure. Si vous le voulez bien, je vais faire une brève déclaration avant de rejoindre notre hôte, Anastassios Fondaras, pour lui prêter mon concours.

- Allez-vous nous donner le plus de détails possible ? 

Leana jeta un coup d’œil vers le reporter qui lui posait la question :

- Mais bien sûr. J’ai été victime d’un coup bas, porté par un farceur. Il y a parmi vous des gens qui savent que je vais ouvrir Le Park, mon nouvel hôtel sur Park Avenue. Il faut croire que ça dérange quelqu’un, et que ce quelqu’un m’en veut. Il se peut que ce soit le propriétaire d’un hôtel voisin. Mais pour le moment, qui peut savoir ?  Le bruit court peut-être que mon hôtel va être extraordinaire, et ça, c’est la stricte vérité. Mais on en reparlera plus tard, si vous le souhaitez.

Leana continua.

- Il vous suffira, tout au cours de la soirée, de me le demander, et je vous en parlerai. Alors voilà : sur la bâche qui recouvre l’immeuble, quelqu’un a écrit à la bombe en rouge que j’étais une... 

Leana hésita, puis elle reprit :

- Il va falloir que ce soit vous qui complétiez le reste. Je ne prononcerai pas ces mots. C’est injurieux à mon encontre et dégradant vis-à-vis des femmes en général. Pour ceux que ça intéresse, ils n’auront qu’à le lire dans les journaux demain matin, ou en apprendre plus par le journal télévisé de ce soir. Bientôt tout le monde sera au courant de ce que ce quelqu’un pense de moi. Moi, je suis ici pour vous dire que je n’ai jamais été autant flattée.

Dans la foule, quelqu’un lui demanda : « L’enquête avance, Leana ? » 

- La police cherche le coupable, et je n’ai aucun doute quant à sa réussite. C’est la meilleure du pays. Je dois aussi admettre quelque chose. Si je prends les choses avec calme, c’est parce que j’ai eu le temps d’encaisser le coup et de relativiser. Mais comme vous le verrez sur les photos et les vidéos prises quand je suis arrivée sur les lieux, j’étais beaucoup moins calme. On m’a traité de toutes sortes de choses, mais jamais de ça. Tout du moins, pas écrit à la bombe en rouge sur la façade d’un immeuble. Ça m’a vraiment choqué, vous verrez ça sur les images. Je l’ai très mal pris, et je le regrette, parce qu’ils ont eu la réaction qu’ils espéraient. 

Elle prit la main de Mario dans la sienne et l’attira contre elle.

- Je suis un être humain, comme vous tous. J’aimerais que tout le monde prenne un peu de recul. Il faut se concentrer sur des choses beaucoup plus importantes dans ce monde que sur le coup bas qu’on a porté sur moi. J’ai de la chance et je le sais. Il y en a qui sont dans des situations bien pires que la mienne. C’est pour ça que je suis ici ce soir, pour soutenir cet événement. Mais comme je savais que certains d’entre vous se poseraient des questions sur ma réaction, je voulais vous dire que si moi, je ne prends pas ça sérieusement, vous ne le devriez pas non plus.

Quelqu’un tenta de lancer une question, mais Leana l’interrompit :

- Et encore une chose, j’ai des dizaines de journalistes devant moi, et je ne veux surtout pas rater l’occasion de vous poser une question. Plus que quiconque, vous aurez sûrement la réponse. 

Elle marqua un temps de pause.

- Où peut-on se faire servir un verre, sur ce bateau ?
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En passant devant un reporter isolé, Leana se retourna une dernière fois. Elle lui fit un signe de la main, et passa son bras autour de Mario en entrant sur le yacht.

- Tu as été formidable, Leana.

- On verra bien.

- Je suis fier de toi.

Elle lui fit un clin d’œil en retour. À sa droite, elle entendit quelqu’un dire : « mais regarde-les donc, ce sont sûrement des Californiens. Qui d’autre s’habillerait comme ça ? En jean, avec des tonnes de faux diamants. Anastassios devrait interdire ce genre de gens sur son yacht. »

Leana reconnut la voix de cette femme.

Elle s’arrêta et se retrouva face à face avec Lady Alexa Ionesco d’Espagne. Elle avait été une grande amie des parents de ses parents avant qu’Elizabeth Redman ne soit emprisonnée pour meurtre et que le beau monde ne fréquente plus la famille Redman.

Leana n’avait jamais aimé le milieu artificiel dans lequel ses parents et sa sœur évoluaient, à une certaine époque. Ce n’était pas son truc. Elle ne s’y était aventurée que lorsque George ou Elizabeth voulaient qu’elle soit présente à l’un des événements dont ils étaient les hôtes. Ils considéraient que c’était son devoir. 

À l’époque, elle se fichait pas mal de ce que les gens pensaient d’elle. Surtout de quelqu’un comme cette Ionesco, qui avait probablement obtenu sa particule en ouvrant son chéquier et en demandant : « Combien ça coûte ? » Mais maintenant que Leana était sur le point d’entrer dans le monde des affaires, elle savait mieux comment s’y prendre. Il fallait qu’elle joue le jeu. Elle avait fait beaucoup d’efforts pour que le bouche à oreille marche en sa faveur. Et c’est justement là qu’elle pourrait se faire la meilleure pub pour son hôtel.

- Lady Ionesco, j’avais bien cru reconnaître votre voix. Comment allez-vous ? Mon Dieu mais ça fait une éternité que je ne vous ai pas vue.

Lady Ionesco était grande et très mince. Elle avait les cheveux noirs et tellement tirés qu’ils rehaussaient même son lifting. Elle pâlit quand elle reconnut Leana. Elle tenait un Martini et portait son sempiternel ensemble Chanel. Elle se tenait debout à côté d’un couple richissime dont la fortune remontait à la nuit des temps. Cette fortune était née à New York bien des siècles auparavant, et avait largement contribué à fabriquer la ville.

Quand elle regardait tous ces gens, Harold manquait encore plus à Leana. Elle aurait voulu qu’il soit là, lui qui connaissait tous les secrets que ces gens gardaient si bien. Aussi bien qu’elle gardait les siens, d’ailleurs. À toutes les fêtes auxquelles ils étaient présents avant son suicide, ils s’arrangeaient toujours pour s’asseoir l’un à côté de l’autre pour échanger des ragots sur la société new-yorkaise. 

C’était idiot, mais d’habitude le sujet tournait autour de qui couchait avec qui.  

À côté de Lady Ionesco se trouvait Tootie Staunton-Miller et son banquier de mari, Addison, surnommé Addy, dont la fortune familiale avait pris son essor à New-York, avant de prendre racine à Philadelphie. Tout le monde était au courant : Tootie était la compagne complaisante d’Addy. Il y avait des décennies qu’ils avaient célébré leur simulacre de mariage, mutuellement avantageux. Il n’avait rien à voir avec l’amour et tout à voir avec la dissimulation. Tootie avait épousé un membre de l’une des familles les plus en vue du pays. Elle jouissait ainsi de tous les avantages que cela impliquait, y compris des liaisons secrètes avec une foule d’amants italiens, ses préférés. De son côté, Addy sauvait les apparences pour sa famille, en cachant sa véritable sexualité dans les bras éternellement tendres de Tootie.

Le nombre d’hommes qui avaient traversé la vie d’Addy était légendaire, mais personne ne parlait de ses galipettes. Après tout, dans toutes les familles il y avait un « Addy », qui les déshonorait et les humiliait. Ce quelqu’un dont il fallait « s’occuper » pour que rien ne puisse ternir leur nom. Ou tout au moins, ternir l’illusion que leur famille n’était pas parfaite. Personne ne se risquerait à jeter la première pierre à la famille Miller, de peur d’en recevoir une en retour.

En fait, Leana adorait Addy. À dire vrai, elle aimait la plupart des homosexuels. Elle avait beaucoup de choses en commun avec eux. Pendant une grande partie de sa vie, elle aussi avait souffert de l’exclusion, ce que ses amis gays avaient certainement ressenti en de nombreuses occasions. Que cela vienne des membres de la famille qui pensaient qu’ils allaient brûler en enfer, ou simplement de la société en général.

Elle ignora la trop blonde Tootie. Celle-là lui donnait la chair de poule avec son sourire faux-cul, mais elle salua Addy d’un signe de tête.
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